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1.

Brett Wyndham leva les yeux au ciel.

— Un bal masqué et un déjeuner de bienfaisance. Tu rêves, Sue !

Il arrivait d’Inde, son avion avait eu beaucoup de retard, il était fatigué, de mauvaise humeur : les mondanités que lui annonçait sa sœur n’étaient pas faites pour calmer son irritation.

— Allons, ne fais pas tant d’histoires, soupira Sue sur un ton apaisant.

C’était une jeune et jolie femme de presque trente ans, brune comme son frère, mais petite et menue. S’efforçant de mettre un peu d’enthousiasme dans sa voix, elle reprit :

— D’ailleurs, ce déjeuner de bienfaisance, je l’ai organisé pour une bonne cause : tu devrais te réjouir que je cherche à récolter de l’argent pour les animaux. D’accord, il ne s’agit que de chiens et de chats, mais quand même…

— J’ai horreur de ces réceptions, soupira son frère. La nourriture y est mauvaise, le vin aussi, quant aux femmes…

— Que leur reproches-tu ? s’étonna Sue en fronçant les sourcils. En général, tu les apprécies, et elles te le rendent bien.

Celles qu’on y rencontre sont les pires qui soient. Elles sont artificielles depuis la racine de leurs cheveux teints jusqu’au bout de leurs faux ongles. Je les déteste. Voilà ce qu’aurait voulu répondre Brett, mais il s’en abstint. Pour une bonne raison : sa sœur était sophistiquée, elle aussi. Il se contenta donc de hausser les épaules avant de répliquer avec un agacement contenu :

— Honnêtement, je me demande s’il n’y a pas des moyens plus simples de récolter de l’argent : ce genre d’événement n’attire que les femmes qui veulent se faire voir, soit pour être reconnues socialement, soit pour qu’on parle d’elles, soit pour dénicher un riche mari.

— Allons, Brett, tu exagères !

Mais il n’en avait pas terminé.

— Quant à ce bal masqué auquel tu veux que j’assiste, reprit-il, je hais ces mascarades. Les hommes sont toujours ridicules dans leurs déguisements grotesques. Pour ce qui est des femmes, on dirait que l’anonymat dont elles croient jouir déchaîne leurs plus bas instincts.

— Que veux-tu dire ?

— Elles deviennent de redoutables prédatrices. Et nous autres, pauvres proies, devons faire très attention de ne pas nous trouver pris au piège et entraînés tout droit à la mairie, sans avoir eu le temps de dire ouf.

Sue eut un sourire amusé.

— Jusqu’à présent, tu as très bien évité ce genre de danger.

Son frère haussa les épaules.

— Il n’empêche que je n’ai rien à faire dans un bal costumé. Je suis revenu pour le mariage de Mark et d’Aria et les festivités ne vont pas manquer. Ça me suffit amplement.

Le sourire de Sue disparut tandis que des larmes embuaient soudain ses beaux yeux sombres. Brett les vit tout de suite et fronça les sourcils.

— Sue ? Que t’arrive-t-il ?

— Je viens de quitter Brendan. J’ai découvert qu’il me trompait, murmura la jeune femme d’une voix à peine audible.

Brett ferma un instant les yeux. Il avait pourtant prévenu sa sœur avant le mariage, mais elle n’avait pas voulu l’entendre. Mais, plutôt que de le lui rappeler, il l’attira contre lui.

— Tu avais raison, gémit Sue, c’était mon argent qui l’intéressait. Je me sens si bête, si ridicule, maintenant. D’autant que tout le monde était au courant sauf moi.

— C’est souvent le cas.

— Mais ça ne rend pas la situation plus facile. J’ai l’impression d’être la risée générale.

— Tu l’aimes encore ? demanda Brett.

— Non bien sûr !

Retrouvant un peu de son tonus, Sue poursuivit :

— Mais il y a une chose dont je suis sûre : pas question de me terrer dans mon coin. Je garderai la tête haute, et gare à qui se moquera de moi !

— Allons, Sue…

La jeune femme n’en avait pas fini.

— C’est moi qui ai créé cette œuvre pour recueillir les animaux abandonnés, déclara-t-elle sur un ton très ferme : Je présiderai ce déjeuner. Quant au bal masqué, il marque le coup d’envoi de la saison hippique. Pas question qu’on ne m’y voie pas. Pourtant…

Sue se laissa aller contre son frère, toute douce maintenant.

— Pourtant j’aimerais bien que mon grand frère, par sa présence, me soutienne moralement.

***

Mike regarda son patron, Brett Wyndham, incrédule.

— Vous dites ?

Les deux hommes se trouvaient dans le somptueux appartement de Brett surplombant la Brisbane River. Sue, qui avait tenu à raccompagner son frère chez lui, venait de partir.

— Vous m’avez très bien entendu, rétorqua sèchement Brett. Prévoyez dans mon agenda un déjeuner de bienfaisance demain à midi, et un bal costumé vendredi soir. Pas de commentaire, je vous prie. Le voyage m’a fatigué.

Sur quoi il jeta à son assistant un regard noir, puis se leva pour s’approcher de la grande baie vitrée. Avec ses cheveux sombres très drus et coupés très court, l’ombre bleutée de sa barbe naissante le long de sa mâchoire volontaire et ses jambes interminables, il émanait de lui une puissance et une virilité étonnantes. On aurait pu le prendre pour un de ces hommes appartenant à un commando de forces spéciales. En réalité, il était vétérinaire, spécialisé dans la protection des espèces en danger, de préférence les grands mammifères d’Afrique et d’ailleurs : tigres, lions, rhinocéros noirs… Quand il le fallait, on le parachutait dans les jungles les plus inextricables, où, à l’aide d’un fusil à seringue remplie de tranquillisant, il maîtrisait l’animal malade avant de le soigner.

En outre, Brett Wyndham gérait les affaires familiales qui, en plus de gros intérêts miniers, comportaient d’immenses propriétés d’élevage dans le nord du Queensland. Depuis qu’il avait pris les rênes de l’empire Wyndham, il en avait quadruplé les avoirs et les profits, de sorte qu’il était maintenant l’un des hommes les plus riches d’Australie. Il gardait cependant un profil bas, refusait les interviews et n’apparaissait que très rarement dans la presse, mais, par sa réussite rapide, il avait néanmoins enflammé l’imagination de tout un chacun.

Mike Rafferty, qui était son assistant personnel, devait — entre autres choses — assurer sa tranquillité, d’abord à Brisbane, puis à Haywire, celle de leurs propriétés du nord du Queensland que les Wyndham considéraient comme le berceau de la famille, et à Palm Cove, où ils possédaient un magnifique hôtel au bord de la mer.

— Vous avez une idée de costume pour le bal masqué ? demanda Mike.

— Non, et je vous en laisse l’initiative, grommela Brett. Mais de grâce, autant que faire se peut, épargnez-moi le ridicule : pas de King Kong, ni de Tarzan, ni d’empereur romain avec toge et couronne de laurier.

Il se tut pour étouffer un bâillement avant de reprendre :

— Je suis sûr que vous saurez trouver. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je file me coucher.

***

Le lendemain matin, Holly s’inspectait dans le grand miroir de sa chambre sous l’œil admiratif de sa mère.

— J’ai peur d’être trop habillée, finit-elle par soupirer. Il s’agit d’un déjeuner de bienfaisance n’est-ce pas ?

Elle portait une petite veste noire très ajustée, avec un profond décolleté en V, assortie d’une jupe courte rayée noir et blanc. Des sandales noires à hauts talons, le sautoir en perles de sa mère et des boucles d’oreilles assorties complétaient sa tenue.

— C’est en effet un déjeuner au profit d’une œuvre caritative, répliqua Sylvia, sa mère, et crois-moi, les places n’étaient pas données. Heureusement leur montant est déductible de mes impôts. Moi, je te trouve superbe au contraire, Holly.

Pas convaincue, elle tourna devant le miroir pour tenter de se voir de dos.

La mère et la fille habitaient une jolie maison ancienne à Balmoral, un faubourg élégant de Brisbane. Holly était revenue y vivre à la mort de son père pour que Sylvia ne soit pas seule, et elle avait vite trouvé de nombreux avantages à cette cohabitation. En contrepartie, pour faire plaisir à Sylvia, elle consentait parfois à l’accompagner dans certains de ces événements mondains dont celle-ci était si friande.

Elle n’était pas disposée, en revanche, à réaliser l’ambition ultime de sa mère : faire un beau et heureux mariage. Non qu’elle fût contre l’idée du mariage, simplement, elle ne s’y sentait pas prête. D’ailleurs elle se demandait parfois, tout en refusant énergiquement d’analyser les raisons qui motivaient ses doutes, si elle le serait un jour.

Alors elle se concentrait sur son métier qu’elle adorait : le journalisme.

Comment s’était-elle laissé entraîner à accepter d’abord un déjeuner de bienfaisance, puis, deux jours plus tard, un bal costumé, elle ne le savait plus très bien, mais sa mère était si contente qu’elle ne le regrettait qu’à moitié. Sylvia adorait voir sa fille sur son trente et un, et elle adorait aussi la « produire dans le monde », comme elle disait, espérant — mais cela elle ne le disait pas — que Holly se trouverait enfin un riche et beau mari.

Etant grande et mince, Holly portait très bien la toilette, mais son goût la poussait davantage vers des tenues sport et simples que vers des robes et des tailleurs habillés. Elle se trouvait d’ailleurs assez quelconque, bien qu’elle ait des yeux bleu profond et une épaisse chevelure châtain clair très bouclée, formant un beau volume, certes, mais pas très facile à coiffer. Ce matin, pour se donner une allure un peu sophistiquée, elle s’était fait un chignon très sobre, qu’elle avait maintenu grâce à une myriade d’épingles et une quantité considérable de laque.

Quant à Sylvia, elle était éblouissante dans son tailleur en lin fuchsia qu’éclairait un énorme diamant en pendentif, cadeau de noces de son mari.

Holly, même si elle ne partageait ni son amour des mondanités, ni son souci d’afficher en permanence son rang social, aimait beaucoup sa mère. C’est la raison pour laquelle elle n’avait pas voulu la laisser seule quand celle-ci s’était trouvée veuve. Mais la personne qui avait vraiment formé et marqué Holly était son père. De lui elle avait hérité une curiosité insatiable du monde et de la vie, et un amour très fort de l’écriture.

Car Richard Harding avait été un personnage singulier, presque déplacé dans son époque. Il était né très riche, et n’avait eu qu’une seule passion : l’ethnologie. Aussi avait-il couru le monde à la recherche de pays reculés, de cultures différentes, de modes de vie inconnus. Et quand il rentrait chez lui, c’était pour écrire un livre rendant compte de ce qu’il avait vu.

Holly s’était toujours étonnée qu’il ait épousé quelqu’un à l’opposé de ce qu’il était, et pourtant le mariage de ses parents avait été heureux. Mais à mesure qu’elle grandissait, c’était Holly que son père emmenait dans ses expéditions. Ainsi avait-elle reçu une éducation très différente de celle des enfants de son âge, plus ouverte et plus libre, et elle parlait couramment le français, se débrouillait en espagnol et comprenait le swahili.

Autant d’atouts qui lui avaient permis de décrocher son poste dans une revue haut de gamme, où elle était reporter en charge de la rubrique « Voyage ». Elle s’était ainsi fait une spécialité de se rendre dans les endroits les plus difficiles d’accès avec tous les aléas que cela comportait. Elle avait franchi des passes montagneuses à dos de mulet, traversé des déserts sur des chameaux irascibles, passé des bras de mer sur des ferries bondés de réfugiés, parcouru d’interminables pistes en terre battue dans des autocars surpeuplés et souvent plus que bringuebalants.
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